
Jure mais qu'il n'a aucuns i»»te»ittf»a ^Intervenir 
même si la situation s'aggravait. ' * 

Enfin les Journaux publiant des dépêches de 
Berlin de l'ensemble desquelles il semble résul
ter que 1 Allemagne observera la neutralité mats 
Ou elle préférerait que le sultan dannât satisfac
tion immédiate a la Franc*, pour maître fiaX un 
conflit qui pourrait rouvrii la périlleuse quasUM 

La Russie et la France d'accord 
ê^S^Si^sTf^P^^J* Samt-Pétersbourg nous 
écrit v t 1 Echo de PortT que la nouvelle donnée 
ces jours derniers par une agence, et d'après la
quelle U y aurait des différences de vues entre la 
•France et la Russie, au sujet du conflit franco-
turc, est dénuée de fondement. 
L. IJgy8 .correspondant a interviewé un chef de 
service du naateteie des affaires étrangères russes. 
S™iJL* r a i " c ^ t t e nouvelle est absolument meu-
5°,S353S *l.l?u**i*:,*t "* France sont absolument 
p accord sur la politique de cette dernière an Tur 
RuiQ, et 1 ambassadeur russe 4 Constantinople a 
™?u, 4 ce sujet, des instructions précises lu5 en
joignant d'arrouyer les réclamations du gouverne
ment français » 

Rans. itr novembr* — Au moment où le Sénat 
«apprête à discuter la proposition de loi de M. 
Bércogei sur ta r /̂iaMlUonon des failli,, an lira 
avec curiosité le jugement suivant, rendu par le 
"j-ibunal de Uiateau-Thierry, sous la présidence 
de M. MagjMiud, * 

§*?*-9Pul)<tons è titre d» document 
.Entre : A,.., B..., C. et Çie, banquiers, démon 

S ftïM œanufapturier, défendeur : 
«"•fdfiŒffl la proposition de concordat soumise 

P*r B liquidé Judiciaire, à ses créanciers, ayant 
été mêlée, certains de «fux-ci : A..., B..., C et 
çie^ oemonuenl sa mise en faillite ; 

"jada aue toute action en Justice, pour être 
doit être formée darts le but de faire 
un droit ou de défendre un Intérêt 

a, lorsqu'elle ne tend, sans profit aucun pour 
qui l'intente, qu"* satisfaire une animo6ité 

'<=• atinneUe, U ne saurait y être fait droit, s'ap-
»uya»-el«e en apparence sur la loi ; 
L«*»an*i que la demande de A..., B..., C... et 
JJena d'autre but que de faire peser sur B... tou
tes les décnéanoes irréjnéaiahles de la loi du 
X8 mai 1838 sur la fallu! e, sous prétexte que son 
;concordal n'a nas été accepté, alors cependant 
((»)« ce concordat élait plus avantageux pour leB 
«éflnçers que la situation d'union dans laquelle 
£ t sa trouvent a la sait» de son rejet ; 
• wue tes demandeurs ne justifient donc d'aucun 
4*0». u» d'aucun intérêt réel ; 

Attendu <rtie si 9..., pendant la dernière pé-
Ifflpae de son existence commerciale, a été Impré
voyant, on ne sr,urait lui reprocher d'avoir com-
bus aucun acte frauduleux ou Intentionnellement 
nuisible è ses 'Créanciers : 
i Qull a été lui-même victime des asissements de 
ceftaus de ses débiteurs et qu'en outre, en fai-
gaut sa oropositian de concordat, il n'a rien caché 
• e sa attuation ; 
r Que les sévérités, d'ailleurs excessives, de la loi 
de nul huit cent trente-hu*t ne doivent être réser
vées quau commerçant malhonnête, et qu'en ne 
catsais pas très explic'.teirient cette distinction, 
eetta loi s est montrée #t la fois féroce et inintelli-
!&*&• P^usflu'» tout j»imals, par les déchéances 
"nrntte édicté et les conditions draconiennes qu'elle 
Smpoee pour la réha/jilltation. elle décourage to-
jtalemant. eu grand yiréjudice des créanciers eux-
•Mmes, le com-merount malheureux qui, une fois 
frappé par elW, se trouve dans la quasi-impossihi-
m t de se reKevar . 
K_Tue'iî0^UjS I e s f o J s <TU"une lqi ne remplit pas le 
SFJÎrîÏÏP K Propose, il appartient au Juge qui 
en (ail quotidiennement l'application et « se trouve 
"•nai 1s mieux qualifié pour l'apprécier »,d'en sl-
ignaier 'Hautement les défectuosités et les iniquités ; 
f Qua tel est le cas de la loi du 28 mai 1838, à la ri
gueur extrême d» laquelle tout le monde paraît 
"Jjeis.tenant d'accord pour apporter de notables 
»l|>iraations ; 

Par ces motifs • 
iDéctare A..., B..., C . et Cie mal fondés en leur 
tfsraande de conversion en faillite de la liquidation 
jamicUire B..., les en déboute et les condamne so-
Itjairement aux dépens. 

flrèw dans le pays de Baltes 
Cent mille mineurs an grive 

Londres ier novembre. — Les mineurs du 
and du pays de Galles ayant décidé de cesser 
le travail pendant trois jours, l'Association des 
propri .'.aires des mises de Cardiff a décidé 
pier d intenter des poursuites judiciaires aux 
ouvriers individuellement, ainsi qu'a la fédé
ration du sud du pays de Galles et à la fédéra
tion des mineurs de la Grande-Bretagne. 
» îno.ooo mineurs ont suspendu hier le travail. 
On estime que la diminution, dans la pro Juc-
^2oc du charbon qui résultera des trois jours 
'de chômage, à 400,000 francs. 
' Cette diminution prévue a déjà fait monter 
Considérablement le prix du charbon 
: La décision prise hier par les propriétaires, 
«tu le « Daily Mail >, peut précipiter cette gra
ve crise. 

A9L Loubet en Russie 

«te»a es un échange de vues très actif entre SWPé-
tersbourg et Pans, au sujet de la visita que le 

' d e n t de la République doit renire è Nico-nréraae 
las I I . 

Ai avant les élevions, mils la chanecllorie 
a fait répondre qu'il serait è tous les points 

de w plus «omifTode pour le président de n'en
treprendre ce voyage qu'après Pâques, au mois de 
Jein, par exemple. 

C'est donc sa mois de juin que M Loubet ren-
idrsdf s s visite au tsar. 
,• Les grandes lignes du programme seront offl-
ctelteraent connues avant les élections. 
, Ce programme serait calqué sur celui du récent 
séjour de l'empereur et de l'impératrice en France. 

M. loubet n'irait pas à Saint-Pétersbourg. 
Ame trois villes françaises Dunk orque. Compiè-

*me. Relias, oorrespondiaient les trois villes rus
ses Cronstadt. Péterhoff et Moscou. Il y aura éga-
iament -on* grande revue de troupes. 

M. Osicsasé et le général Brugère accompagne-
asteat la ohef de l'Etat français. 

Faits Divers 
HORS RÉGION 

On propriétaire assassin 
Voncv, fer novembre. — Hier matin, le proprié

té: e de la terme de Beauregard, M. Hantel, se 
pimentait au bureau d'octroi route de Laxôu, et 
déclarait qu'il venait d* tirer plusieurs coups de 
fusil sur un indtvTdu inconnu, tet de trente ans 
environ, paraissant avoir l'aii d̂ un chemineau. 

Cet individu, alarmait M. Hantel, s'était intre-
duit chez lui ; sommé de sortir, U lavait frappé, 
et c'est alors qu'il avait fait "eu sur ce dangereux 
vagabond. 

La gendarmerie de NanqV, prévenue, «est 
transportée aussitôt à Beauregard, et a procédé d 
une enquête en attendant l'arrivée du parquet. 

A trois cents mètres environ du bâtiment prin 
cipal de la ferme, les gendarmes trouvèrent le 
cadavre d'un individu vêtu comme un ouvrier, 
qui avait reçu une certaine quantité de grains de 
plomb de différents calibres. 

Les vêtements portaient plusieurs déchirures 
et, sur le corps, on ne trouva ni argent ni pa
piers. 

Une valise upartenant a l'inconnu gisait dans 
la coUr de la ferme. Elle contenait divers vête 
ments narmi lesquels une chemise portant ;ié3 
traces de sang. Sur le cadavre, enfin, on a relevé 
deux ou trois blessures légères antérieures i cel
les produites par les coups de fusil. 

Une domestique de la terme, Augusttne Lambi
ne, âgée de vingt et un ans, a été mandée n<er 
après-midi p r̂ le juge d'instruction, afin de préci
ser quelques points importants. 

Voici de quelle manière M. Hantel a expliqué le 
drame qui s'est déroulé chez lui : 

Alors que je travaillais dans Tes champs, a-t-il 
déclaré, vers six lieures du malin, ma bonne 
vint uiavertir qu'elle avait surpris dans un petit 
réduit où l'appelaient ses occupations un individu 
qui, selon toute vraisemblant^, y avait passé la 
nuit. Je rentrai immédiatement et demandai S cet 
homme de montrer ses papiers. 

Pour toute réponse, il s'élança sur moi, et 'e 
dus engager avec lui une lutte au cours de laqaeue 
je criai a la doioesuque de lécher le chien et d'al
ler me chercher mon fusil a des cartouches de 
plomb numéco 7. 

Mon adversaire prit alors la fuite, et, après l'a
voir invité è s arrêter, pour m» présenter ses pa
piers, je tirai deux coups en ialr. 11 ne s'arrêta 
pas. 

Ayant rapidement rechargé mon arme, fmx dé
chargeai un troisième coup sur le fuyard, en vi
sant aux jambes. L'homme se coucha psu après 
è terre. Je m'étais approché de lui avec précau
tion, car je croyais S une feinte. Mais je remar
quai qu'il était vraiment sans connaissance. 

La domestique. Mlle Lemoine, dit n'avoir ;as 
délaché le chien, aux morsures duquel le fer
mier attribue les accrocs relevés sur les vêtements 
de l'inconnu. 

D'autre part, des traces de sang existant dans 
la cour, on peut croire que le chemineau avait 
u s t essuyé è courte distance le feu de M. Hantel. 
Celui-ci aurait encore tiré pour arrêter son adver
saire qui voulait s'échapper 

Enfin, alors que le fermier a dit n'avoir lait h u 
aue trois fols, on a retrouvé quatrv cartouches 
récemment tirées. 

L'autopsie permettra sans doute de fixer certains 
points obscurs quant è présent et de taire un peu 
de lumière sur ce drame mystérieux. 

Suicide d'un enfant 
Paris, fer novembre. — Un drame poignant s'est 

dérouic à Auhervuiiers. L'n entant de onze ans, 
Henri Grosjean, dont les parents habitent avenue 
de Paris, a ia Plaine-Saint-Oenis, était placé com
me aide dans une usine de verrerie de la ville. Dé
pôts plusieurs joursje Jeune Henri devenait triste, 
ne parlant presque Jamais et répondant •qu'il n'a 
vait rien* à ses purent» qui le questionnaient 
anxieusement, lis étaient loin, cependant, de se 
douter de la funeste résolution qu'avait prise leur 
fils. Hier, après son travail, Henri Grosjean, au 
lieu de rentrer chez ses pai-etits, alla se promener 
sur les bords du canal St-Denis, è Aubervllliers. 
Plusieurs personnes qui passaient sur le pont de 
Status a ce moment le virent s'agenouiller sur la 
berge. Joindre les mains un instant ; puis, tout a 
coup, il sa leva et, d'un bond, avant qu'on ait pu 
arriver jusqu'à lui, il s'élança dans le canal. Des 
recherches furent faites immédiafeineiitjnais elles 
furent vaines ; son cadavre n'a été retrouvé que ce 
matin. Le corps du jeune désespéré a été trans
porté au domicile de ses parents, dont le désespoir 
est navrant. 

. JIII 

Voies de fait sur un député 
Muratt 1er novembre — Un incident s'est pro

duit aujourd'hui è la gare de Mural. M. Peschaud, 
député du Cantal, a été abordé à sa descente du 
<rain par M. Stanislas de Castellane qui.s'est livré 
sur lui è des voies de fait. M. Peschaud a déposé 
une plainte au parquet. 

Cet incident a été provoqué par un article Inti
tulé . «Barnum Castellane et Cie» paru dans le 
Nouvelliste. 

L e s scandales de L y o n 

la chambre des mises en accusation de l'inculpé 
Meyer. Eki dehors des faits d'improbité que l'ins
truction a.dû laisser da côté, comme insultisam-
ment caractérisés au point de vue pénal, ou cou
verts par la prescription, elle a relevé contre 
Moyer la charge d'avoir touché, dans la seule af
faire de l'Hôtel de police, un pot-de-vin de TLMiQ. 
francs. 

Le vol de l'Araerican express 
BruxeUet, ter novembre. — On Ut dans la Ga

zelle de Bruxelles 
On se souvient que vers le milieu du mois d'avril 

dernier, trois individus ayant pu s'introduire dans 
les locaux de l'Américan Express Company, S Pa 
ris, rirent sauter le coffre-fort S l'aide d'une car
touche de dynamite. 

Deux des auteurs furent arrêtés sur-le-champ, 
mais le troisième, un certain Maltus, d'origine 
américaine, était parvenu à s'enfuir avec le magot, 
quatre-vingt-cinq mille francs en billets de vingt 
douars et autres. 

Son stenalament tut transmis partout ainsi que 
les numéros des valeurs, mais jusqu'à ce jour, le 
dangereux malfaiteur avait réussi a se soustraire 
aux rechesehes «ont U était l'objet 

a c f t e J ^ ' B ' r u ^ ^ 
présenté tons un nom d'emprunt dans un des prin 
clpaux bâtais du haut d» la ville, où 0 a «changé 
un billet ds vingt douars provenant du vol de Pa 
ris. Son signalement correspond exactement a ce
lui dsMaHus : grand détailla, très-maiarejwrlant 
anglais avec l'accent «méricato très prononcé. 

M. Matsart, officier de police, a pris des mesures 
pour arrêter ce redoutable malfaiteur. 

DANS LÀ RÉGION 

LA TOUSSAINT 
A Lille 

Quoique un peu froide, la journée d'hier a eu) 
vraiment magnifique, si 1s nombre des visiteurs 
qui se sont rendus aux deux cimetières, a été 
encore plus important que les années précéden 

cinq heures du matin, beaucoup de nos 
>yens portant, qui un bouquet, qui une cou

ronne, qui des outils de jardinage et des seaux 
de peinture noire, sen allaient d'un pas pressé 
ss dirigeant vers le cimetière ou dorment de leur 
dernier sommeil leurs parents, leurs enfants ou 
encore un ami abandonné et vont mettre la der
nière main è la toilette des diMerenles tombes. 

Aux abords des nécropoles, sont dressés nom
breux les eventatres des marchands de couronnes, 
de fleurs et d'autres objets funéraires. A partir 
ds sept heures, une foule sans cesse grandissante 
se ding» vers tes cimetières et, avant d'y pénétrer, 
fait •uelquss achats aux marchands installés en 
plein ver>. 

£e qui do.niaail juriput parmi les fleurs, c'é
taient des chrysan thèmes. Cette Jolie fleur de 
saison a été vendue assez cher et on ne pouvait 
en obtenir que pour dix sous. 

Lé nombre des visiteurs a dépassé les chiffres 
ds T»,00 pour le Cimetière de l'Est et 50,000 pour 
le cimetière du Sud-

Depuis longteciBS, dans nos deux vastes né
cropoles 00 n'avait vu pareille aluuence ; les al
lées étaient soigneusement raussées et ou se serait 
cru dans un dés parcs les mieux entretenus. 

Dire le nombre de bouquets et de couronnes 
qui ont été déposés sur les tombes, c'est chose 
impossible. On peut s'en faire une idée en con
sultant te chiffre d'entrées approximatif que nous 
donnons plus haut. 

AU OMETIfinE DE L'EST 
Dans plusieurs allées, la circulation a été tort 

dfffcals. 
Les tombeaux, les sépultures sont arrangés avec 

beaucoup de soin-
Sur notre parcours, nous rencontrons des sec

tions de gymnastique, des délégations de sociétés 
diverses, qui se rendent aux tombes de ceux de 
leurs membres décédas. 

Parmi les nombreuses sépultures, nous ayons 
relevé les suivantes : 

Les tombeaux des deux chansonniers lillois, 
Charles DecoUigoies, né en 1888. mort en 1883 ; 
et Desrousseaux. cul fut très aimé dans notre 
vlHe. Né en 1*80,11 est mort en 1892 ; le monument 
entretenu par la ville de Luis a Victor Wattrelot, 
caporal aux sapeurs-pompiers de Lille, mort au 
feu eu lttS. Ce monument est couvert de nom 
creuses couronnes. 

Un autre monument élevé par la Ville à Jules 
Gallet. mort victime de son dévouement en 1881. 
Dans le cadre d'une large couronne couverte de 
v«rr» et offerte par la municipalité se trouve le 
discours prononcé par le maire. 

Viennent ensuite la tombe de M. Louis Druez, 
mort a la tète de nuit en 1881. celle de César 
Moreau, mort en U95. qui fut très dévoué aux 
sociétés musicales et de gymnastique ; celle de 
M. MsUez. mort en 1WL fondateur de l'Ecole 
primaire supérieure de Lille. 

Plus loin, nous voyons uns sépuMure élevée 
par les élèves do collège Fèoelon è Mlle Alber-
line Lanabret. ex-direetrice de ce collège, morte 
en 1835 ; puis la tombe de Gaston Thys, peintre 
d'histoire, mort en 1*53. puis celles du général 
Faldherbe et ds Testeiln qui se touchent et sur 

«te o^sV^CeiJfcmfflB^W(MhAauJH^â ,vf-
stte des Vétérans des Armées de terre et de mer 
qui y ont déposé une palme en métal portant 
l'inscription • Les Vétérans des Armées de terre 
et de mer 1870-71, a leurs frères. • 

A dix heures et demie du matin, la Société de 
gymnastique et d'armes « La Lilloise > a déposé 
une couronne sur la tombe du jeune Michez, dé
cédé accidentellement à Douai, et une autre sur 
celle de leur camarade Fiorsck, mort sous les 
drapeaux en Algérie. 

Puis la société des Anciens militaires du Nord 
de la France, ayant è sa tète son président M. Lan-
douzy, accompagné da MM. Alfred Deroo, H. Mo-
relle. Dupire, Leclerçq, Wedner. Jonqual, Brou-
waerts. G. Macrez. administrateurs, ainsi que plu
sieurs fidèles sociétaires au nombre de cinquante, 
a déposé une couronne sur les tombes du général 
Faidheitoe et ds Testetm, ancien commissaire de 
la Défense Nationale dans te Nord. 

M. Alfred Deroq, doyen des administrateurs, a 
prononcé un discours Improvisé, dans lequel il a 
rappelé les hauts faits du général Faldherbe pen
dant la guerre de 1870-71, ainsi que les services 
rendus par Testeiln à la Défense Nationale. 

Ce discours a produit une très grande Impres
sion sur la foula qui se pressait autour de ostte ad
mirable société de secours mutuels. 

La Ville de Lille a aussi fait déposer des cou
ronnes d'immortelles sur les monuments Ver-
meulen-Dumoulin, Brasseur et Jules Gallet. 

AU aMETTBHE DU SUD 
Comme ls cimetière de l'Est, celui du Sud a 

reçu de nombreux visiteurs, près de cinquante 
mille. 

La rue des Postes était noire de monde y allant 
ou en venant. Le jeu de voitures de tramways 
a été doublé pour la circonstance, a partir de 
neuf heures dit matin. 

Dix voitures se succédant è Intervalles régu
liers sillonnaient la ligne D, de ls gare è la porte 
des Postas. Les recettes ont dû être Importantes, 
car toutes ces voitures étalant constamment ban
dées de voyageurs. 

Les abords du cimetière sont envahis par de 
nombreux marchands de fleurs, couronnes, etc., 
qui ont dû faire de bonnes affaires. 

Parmi toutes les couronnes déposées au rond-
point è la mémoire des soldais morts aux colo
nies, nous en remarquons une belle offerte par 
la Ville et portant l'inscription suivante • • La 
Ville de Lille a ses enfants ». 

A côté, au pied d,u monument du Souvenir 
Français, une autre couronne portant cette men
tion ' • Aux soldats morts pour la patrie » a été 
également déposée 

Chemin faisant, nous remarquons la tombe de 
Rameau, décédé le 15 août 1876, qui a tait dpn à 
ta Vlbe de Lille du Palais-flameau 

Comogirlilient au désir exprimé par Rameau, 
on entretient sur sa tombe un pied ds vigne, un 
rpster^ua fraisier, un pied de pommes de terre et 

Nous voyons ensuite la tombs d'une fillette de 
trois ans, Elvira Ostl, fille d'un artiste du cirqus 

Tous las ans, la famille Rancy et les artistes 
du arqua.vont déposer de belles eourormes sur 
oeue tombe. 

Dans Une autre section, nous remarquons le 
ÏÏJSPÏSS1 d* "S*" 6 Darragon, éctiyère du cir-
2!5J?^?£' to0Jl?.'ïl iâ ans, au cours d'une re
présentation * Lffle, en faisant une chute. 
uKSP"^ ** *BŒb« de la petite Elvira, celle de 
Nétene Darragon est entretenue par la famille 
nancy, qju y dépose tous les ans de magnifiques 
couronnée. ^ 

A cinq heures, notre visite est terminée. U fait 
presque nuit. Tous tes visiteurs commencent * 
dénier pou? retourner chez eux. 

Toute la soirée, de nombreux promeneurs, pro-
Ulant d une des dernières balles soirées d'autom
ne, ont circulé dans toute la ville. 

A Roubaix 
Un temps superbe, un soleil chaad ont favorisé 

hier les visites au cimetière. 
* part un vent froid et la chute des feuilles, qui 

décelaient le prochain hiver nous avons eu une 
Journée magnifique. 

Nos compatriotes, en fort grand nombre, sont 
allés. Mer, accomplir le traditioanel pèlerinage 
du souvenir. 

Favorisés par la clémence du temps, les nom
breux industriels qui vivent de la mort et des 
cimetières ont fait de très fructueuses recettes. 

Comme de coutume, la manifestation annuelle 
organisé* par les sociétés patriotiques (D d'an
ciens militaires et sous-ofBclers franco-belges, de 
«rninastique, de pompiers, a eu lieu vers onze 
heures du matin. 

Un discours a été prononcé au pied du monu
ment commémorant, par M. Deklalle, de la so
ciété « La Fraternelle ». 

M. Motte, qui, quoique dégoûté de la politique, 
soigne sa réélection, était en tete de la Société 
des anciens sous-ofîieiers français. 

Hier, c'était le jour de commande où l'on devait 
penser aux morts et les visiter. On pleure et on 
se souvient... a jour fixe. 

Sous les ro et les fia des tambours bruyants, 
en de bruyantes théories endimanchées, on voyait 
déliter ceux qui ne comprennent pas tout ce que 
te mort a (Voit de respect, de silence et de calme 
recueilli 

La comédie annuelle de réolame et de pose-s'est 
2£f!SPSf*,5?1^ •ncidents. l es personnalités qui 
{•agitent ridiculeroeut autour de la mort pour des 
besoins et des ambitions, rentreront un Jour dans 
Le néant où les guette l'oubli vengeur : ce sera 
Justice. 

Les regrets, la Vraie douleur, fuient l'ostenta
tion et le bruif ; fis ne cherchent que le silence et 
la solitude pour pleurer a leur aise ceux qui ne 
sont plus. • 

G. U 

A Tourcom»sf 
La manifestation traditionnelle a revêtu, çette-

annee, un caractère ofilciei, la municipalité ayant 
promis de 1 occasion pour inaugurer le monument 
des victimes du Devoir dont nous avons donné, 
hier, la description. 

Comme nous l'avons déjè dit, la plupart des so-
oiétes de notre ville avaient répondu a l'appel de 
I administration municipale. Au&si, hier, S lu heu
res du matin, l'animation était grande aux aten-
tou.-s de rH6teL-de-Vflie, où avait lieu la-formation 
du cortège. 

LE CORTEGE 
Lee différents syndicats composant la Fédéra

tion «La Solidarité Ouvrière» se sont Béonis sur ia 
place du Calvaire, et, après s'être rangés en bon 
ordre, sont venus se placer & l'enarotl qui leur 
•va* été assigné rues de la Paix et.de rlndus-
trie 

A 10 h. £3, l'administration municipale, massée 
avec le Conseil Sur le perron de llioteirde-Ville, 
donne le signal du départ, et le cortège se met en 

notâtes • les B «ou&tés et délégations, dénient fiè
rement, bannières déployées, au son d'entraînan
tes marches, jouées alternativement par les har
monies et fanlares. Le coup d'oeil est splendide. 

En tête, s'avancent les tambours et clairons des 
sapeurs-pompiers, puis l'Harmonie municipale, 
survie de la Compagnie des Sapeurs-Pompiers 

Vorci maintenant l'administration municipale , 
MM. Dron, maire, Lecomte, Salembien. Fiament et 
Cordier, adjoints, escortée du Conseil municipal 
presque au complet. 

Ensuite le cercle des Officiers, les délégations 
des douanes, de l'octroi et de la police, la Fédéra
tion des Ecoles communales, la Fanfare des Inti
mes, etc. etc.. en un mot toutes les sociétés de la 
ville sont là représentées. Anciens militaires.gym-
iiastes. musâmes, chorales, rien ne manque, pas 
même la Fédération des Syndicats, qu'on aurait 
tant voulu évincer, cependant. 

Cette Fédération a pris place, vers le milieu du 
cortège. Deux de ses membres s'avancent en tête, 
portant une magnifique couronne en fleurs artifi
cielles, traversée d'us ruban rouge portant l'ins
cription suivante • -Aux victimes du Travail, la 
Fédération des Syndicats -La Solidarité Ouvrière.. 

Pour des cens qu'on avait voulu exclure «par 
mesure d'ordre» on conviendra, ma foi, qu'ils se 
sont bien conduits ; pas un cri, pas un geste ayant 
pu provoquer le moindre incident. 

AU aMBTTKRE 
Il est onze heures, quand la tête de la manifes

tation arrive au cimetière. Une foule considérable 
est la qui sUend, et la police a fort è faire pour dé
blayer l'avenue qui y conduit. 

Trois monuments auront te visite du cortège. 
C'est d'abord S celui des Victimes du Devoir qu'on 
s'arrête. 

Ëest le que reposa l'agent Derolsz. 
1 délégation de la police y dépose une cou

ronne offerte par le personnel de ce service è lin-
fortunée victime. 

M. Dron, maire, prononce un assez long dis
cours, dans lequel il rend hommage è ceux qui, 
sans hésiter, sacrifient leur vie su service de leurs 
concitoyens , sergents de ville, gendarmes, doua
niers . 

L'agent Six, de la brigade, à laquelle apparte
nait Derolez, apporte, ensuite l'hommage particu
lier du personnel de la police, è son infortuné col-
'**"** LES VICTIMES DU TRAVAIL 

La corwga se remet en marche et s'arrête au 

lent des Victimes du Trava* 
mslra prend le premier la parole «t do 
d'un discours dont nous 1. itimfvmdi* 1 

monument 
M. le ma 

lecture d'ui 
saga suivant 

« Est-ce qu'entre lès revendlcal 
cette légion des laborieux artisans 
l'atelier ou de la terre, qui réclament _ 
plus de bien-aire, qui veulent avoir tme JMs large) 
place au soleil, et les résistances des autres qui, 
dé leur eOty Invoquent les difficultés présentes fi 
les pA?«fl««éa ds la concurrence international*, 
une transaction équitable et humaine ne s'impose 
pas 1 

« Est-ce mie, de part et d/aûtre, on n« s'Ingé
niera pas à se faire rencontrer les bonnes •volontés 
è rechercher un acaood que pomma nos la solida
rité des intérêts, a éviter les froissements, les lut
tes haineuses qui empoisonnent l'existence da eha 
cun I Est-ce qu'on ne se donnera pas la main pour 
tendre è réaliser cet Idéal de fraternité humaine 
qui doit être celui de tous tes bans gltmrani I Tel 
doit être, en tout cas. le but dominant «e nos pré-
occunations et l'objet Principal de nos efforts. 

> Je vous livre mon étal d'ame dit M. Dron, en 
terminant. 

Que de belles paroles, mais comme U y a loin 
des promesses aux actes 1 .« 

M. Dron seraltS fange de la oadttcatejn r No— 
en douions beaucoup. 

Le discours du maire terminé, le cortège se di
rige vers le monument dés Enfante de Tourcoing, 
où deux allocutions sont prononcées par M. Dron 
d'abord et M. Ttbergairn ensuite, ce dernier au 
nom de la Féoération des Anciens Militaires. 

Pendant ce temps, la «Spndarité Ouvrière» est 
arrivée au monument des Victimes du Travail, où 
l'on dépose la couronne offerte par les Syndicats. 

DISCOURS DE LIENARD 
Le citoyen I jénard s'avance au pied du monu

ment, et, prononce le discours suivant au nom de 
la Fédération des Syndicats, dont il est le dévoué 
secrétaire : 

Citoyennes et citoyens, 
En venant par votre présence rehausser l'éclat 

de cette manifesUiUon, vous n avez pas seulement 
accompli un devoir, vous avez également fait 
preuve de solidarité ; vous avez montré, que quoi
qu'il advienne, la classe puvrière ne savait pas 
oublier les sirris, que toujours en son coeur res
tait aussi profond que vivace te sentiment d'ar
dente couinjis&allon qui satteche aux victimes 
de cellenrtïa meurtrière qu'est le travail mo
derne. 

Puisse votre présence être encore une consola
tion auprès de ceux qui eurent la douleur de per
dre ceux qui leur étaient chers, et de leur prouver 
que ces derniers nient point été suivis de l'oubli, 
ce second linceul des morts. 

Victimes du travail ; que de douloureux souve
nirs ces mois n'evoquent-ils pas ! Que' d'angois
santes et cruelles pensées ne font-ils pas surgir 1 
Ne sont-Us pas l'expression la plus éclatante, la 
démonstration la plus évidente que ls cause, que, 
syndiqués, vous avez eiuhrsssée est plus que lé
gitime qu'elle est nécessaire 7 
" Quoi 1 c'est lorsque tout manque aux travail» 
4eurà. lorsque par des privations sans nombre» 
par des exaciioiis de Uvul instant que nous reste» 
rfôqs împssèSJles at indifférents ; non, non, cela 
ne doit plus être, ceia doit cesser d'exister. Il faut 
que dttiis nos organisations syndicales nous sa
chions, nous élever jusqu'au grand principe de so-
tidacUé liuiiiaine. Il faut que de quelque côté que 
noiis parviçnnerit des Cris d'angoisses et de sout-
Irauces, de quelque endroit que nous arrivent 
des plaintes, que toujours et partout oes crises 
et cas ra»'pti><j trouvent un écho douloureux en 
nas «utcrs. 

L'égalité tt la Juittce ne peuvent admettre que 
les uns soient toujours è l'honneur et a la joie 

i* tes autres restent toujours au Ira-
-ie!ae. 
juéi plus triste spectacje que celui 

que nous offre la vie du travailleur dans notre 
monstrueuse société capitaliste. Outre tes soins et 
besoins qui lui sont si parcimonieusement comp
tés, sa vie n'est-eHe pas journellement exposée 
aux Influences meurtrières de l'insalubrité et du 
maciiinijciia uvçi d'étonnant è ce qu'arrivé a un 
hjA ou ses maîtres continuent è se vautrer dans 
l'abondance el la paresse., le travailleur après une 
vifc toute de labeur et de privations, vienne lui 
pantelant, vsjdcu ei meurtri, échouer lamentable
ment en ce coin de terre. 

Qui donc, pourra jamais faire le dénombre-
îeiri de toutes ces vies tragiquement éteintes * 

•jM»ra»»»»jennTane»»tttr»rrsii 

et déposenne couronne «a pied du •»"V"^i' 
Après quoi, l'Harmonie municipale, suivie ds 

quelques sociétés, se dirige vers le monument 
des victimes du travail, dépose un bouquet au 
pied «M monument, et en fait te tour en jouant 
ia MarseulaUe Les antres sociétés étaient déjè, 
sorties du cimetière 

NOMS avons reruarqué que sur chaque monu
ment avait été déposée, le matin, une couronne 
rrtniTnieejilliii rouges, par les soins du Parti «gg 

A WasqiiehaJ 
Hier, vers midi, ies sociéls la Fanfare de Wae-

qùehal, les Anciens Militaire», te Ralliement, la 
Fanfare la Jeune France et la Chorale tes Amie 
Réunis se sont rendues au cimetière, ayant b leus 
tète le Conseil minlrlr»' 

Le cortège se dirige vers le monument des sob 
date morts sous tes drapeaux. 

M. Lejeune-MuDlez, maire de Wasquehal, pro» 
nonce un discours dans lequel fi fart remarquer 
que dans le cimetière. * cote du monument des 
ealdafs morta.sous leedrenwunt. Il rn^rsue_un 
•»»»»»̂ »»»w» r r r ter »rnernieB trfi trevan, mais 8 

s de la municipalité ten» 
Mus vite passible. 

rYanœ Joue la Marc 

assure que tous les effo 
dront a le faire érta 

Puis, la Fanfare! 
teUtatie 

M- Henri dément, président des Anciens MU* 
faires le Ralliement, prononce ensuite un dis
cours, et an nom de la société espace une cou
ronne sur le monument. 

La Fanfare trronicîpale de Wasquehal joue ta 
Marseillaise et l s cérémonie est terminée. 

AMouvaux 
Comme nous 

te Conseil 
des Anciens 

preeédeergnent eononed 
scompagné de la SociéM 
et de la Miiwiquft muni-
' une couronne au pied 
la mémoire des -"i^v» 

te mairie b midi, Ener» 
Duhem, président des 

mine en exprimant te vœu • une désormais entra 
les hommes et les peuples, il y ait assez de loyauti 
et d'humanité pour rendre plus facile te tache da 
ceux qui a» Bout fait les apôtres de la Paix et 
qu'ainsi, b bref délai, se réanse te rêve de l'bouenj 
de bien : • La disparition complète de la guerre 
el de ses horreurs. » 

M. Floriraond Surmont succède a M. Duhem 
et prononce un discours au nom du Conseil mu
nicipal. U le termine en souhaitant « de voir 
fermer pour toujours le temple de la guerre, ce 
fléau de rhumanjj* » et parte cri da : wv»r*r-
mae républicaine 1 * " ' "*• 

AArmentières 
La fête de la Toussaint a été chômée avec, calmt 

dans touJ_^rmeàtièreS 
Dans Wj>ès-mHl, vers trois heures 50Q 

AussL c'est pour que de telles monstruosités ne 
puisses») plus se produire, pour ~*p ces faits aussi 
scandaleux qu'inhumains soient rendus impossi
bles, que sans relâche comme sans faiblesse, tous 

nique, plus fraternelle Et ce, afin que ift-iqTt 
viendra lneure qe rentrer pour toujours dans 
l'oubli éternel des choses, nous puissions sans 
regrets nous en aller avec l'ultime saussactton du 
devoir accompli. 

Que ce jour marque donc un souvenir dans nos 
annales de misères, qu'il nous rapproche dans 
la lutte commune, qu'il nous unisse dans un mê
me espoir vers un avenir meilleur 

Quant a ceux qui furent emportés prématuré
ment dans la tombe comme les Innocents otages 
de la misère ou encore comme ceux qu'on a dé
nommés victimes du travail et que nous appelle
rons victimes du capital ; ndus ne pouvons mieux 
faire que de déposer celte couronne symbole 
de notre attachement et de notre confraternelle 
solidarité et de leur adresser en Thème temps que 
nos plus expressifs regrets, notre suprême sa
lut. » 

Ce vibrant discours produit une émotion con
sidérable ; tous les assistants donnent des signes 
dassentiment et, si ce n'est le respect dû au 
heu du repos, des applaudissements eussent écla
té, nombreux. 

Après Llénard. c'est le citoyen Scalbert qui, en 
qualité de président du Syndicat des Tapisseurs, 
apporte aussi son tribut aux Victimes du Travail. 

Le cortège se reforme, les Syndicats rejoignent 
les autres spciéiés qui défilent tour a tour de
vant l'Administration municipale, placée à la 
sortie du cimetière. 

La dislocation a lieu aussitôt après. La cérémo
nie est terminée. 11 est midi. 

nifestante ont quitté la Maison du Peuple et es 
sont dirigée vers te cimetière, pour y déposer une 
couronne au nom du Parti ouvrier français. 

L'inscription de cette couronne était : « La sec
tion du Parti ouvrier français aux victimes des 
guerres. » 

Sur te terre-plein du monument patriotique, en 
présence de plus de ï,000 personnes, le citoyen 
Moïse ftivola a tait le procès du capital antagew 
niste el a attaqué les Kaiserliejr de CoMentx et 
la bourgeoisie capitaliste, dont le prototype est 
Motte, de Russie. 

La sortie ds celte manifestation h'* donné nef 
A aucun tnci&ent 

A JLens 
Durant toute la Journée d'hier, quantité de «ir* 

leurs se sont rendus au cimetière pour accomplir 
ce pèlerinage annuel à la tombe des membres 
défunts de leurs ramilles. 

Le grand nombre de bouquets, de couronnée, 
et de fleurs déposés sur les tombes ou sur tes' 
monuments donnait, sous tes derniers rayons d»' 
ce pale soleil dont nous avons été gratinas hteri 
a ce champ de repos, un aspect vraiment excep
tionnel. ^ ° 

A Croix 
Filer matin, vers neuf heures el demie, un cor» 

lège s'est formé dans l'ordre suivant . L'Harmonie 
municipale. les Sapeurs-Pompiers, le Cercle des 
Anciens Militaires, la Société des Trompettes, la 
Benal^arca, l'Union Chorale, l'Union des Com 
battants de 1870-71. les Anciens Militaires, la Re
vanche, la Patriote, la Fanfare du Créchet, le 
Souvenir Français et les membres de la minorité 
du Conseil municipal.. 

A dix heures vinn-t te cortège est parti de la 
place de CroLx par la rue de la tiare, le boulevard 
de la Chapelle et arrive au cimetière. Il se dirige 
vers le monument des soldats morts sous les 
drapeaux. 

M. Houzet. président du Cercle des Anciens 
Militaires de Saint-Martin, prononce un discours : 
ensuite la Fanfare du Créchet Joue la Marseillaise 

*e* 
Dernière 

Heure 
« 

Paris, 1er novembre, -r. Trois compagnies 
du iare de ligne, venant de Lyon, et une du 
16e d'infanterie, venant de Montbrtson, son! 
arrivées ce matin a Saint-Etienne. 

A M&cea. le 134e d'infanterie erg consigné" 
depuis ce marin. On dit qefil partirait «oui 
Montceau-tes-Miues, ai des inrrriMUr surve
naient dans cette ville. 

On ne sait rien de cequi a été dit b la réunion 
d'hier des administrateurs du syndicat ronge 
à Montceau. Aucun brait ne s'est produit te! 
nuit dernière, et aujourd'hui le calme le plus) 
complet règne à Mootcsu et dans le région. 

Le Creusot est absolument 1 ilrri 
La population vsucue à ses occuperions com

me à l'ordinaire. Pas t u ouvrier n'a m •i-ifrf 
aux ateliers, qui travaillent sans intesiuptiooj 
ainsi que les hauts-fourneaux. 

Tout est calme aux houillères de Kot»rbWV-V 
la Grand'Combes, la Vernartdc, et A»Tt tasM 
le bassin minier du Gard. 

Saint-Etienne, ter novembre — Le cornit» 
fédéral des mineurs de la Loire a -**«;g-l4 deux 
délégués qui auraient la mission d'aller, dans 
la première quinzaine dis novembre, liais», tes 
principaux centres hoâillers, de s'assurer que 
les délégués du comité fédéral ont bien rempli 
leur mandat et de rallier les mineurs hésitants 
à l'idée d'une grève générale. 
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BELLE COUSINE 
- S B A N D R O U A N 

par 

Georges MALDAGUE 

PBEMIERE PARTIE 

VI 

— OU 1 que monsieur soit tranquille, il ne 
i ennuiera pas , il sera aussi bien ici que 
si «nademoiselle y était 1 

Avant de gagner la porte de sortie M. Sor-
biere rentra dans la chambre de Madeleine. 

— J'ai laissé cette lettre sut la cheminée, 
dit-il ; il ne faut pas qu'elle y reste 

Il reprit le papier qu'il glissa dans sa poi
trine, «n ajoutant : 

— Je te lui rendrai 
Ktplua bas : 
— îyoeue extravagante 
Puis, apercevant seulement un large brace

let d'or mat, un eercle tout uni, le seul bijou 
*.•« portés, habituellement ta jeune pianiste 

— SUe a oublié de mettre son porte-bon-
hetir .. érhabttude. il ne la quitte pas. 
. — Cest vrai... Je le répète et je comprends rourquoi maintenant : Mademoiselle ne est

ait plus ce qu'elle i «usait. 
-L'entretien s'arrêta là. 
jjétouraé fienaant une fon^eure, jwr n*t 

autre événement inattendu, de ses torturan
tes préoccupations, Jacques sentait revenir 
la pensée fixe de la morte. 

D s'en alla, et se remit à marcher par les 
rues, droit devant lui, éprouvant le même 
soulagement a respirer l'air doux de cette 
belle journée- de printemps, où tout était 
clair et ensoleillé, où tout sentait te renou
veau, depuis les voitures des petites mar
chandes où s'entassait la violette, jusqu au 
jeune feuillage des arbres du boulevard, où, 
sous leurs chapeaux fleuris, les visages rou
tas des pimpantes Parisiennes riaient, où 
tout enfin, était autour de lui joie et lumière, 
bonheur d'exister. 

Oui, il faisait bon respirer, saisir a't pas
sage les bouffées embaumantes, regarder La 
verdure, entendre bavarder les gens, eni
vre les allées et venues de la rue. 

ri faisait bon eentir autour de soi le mou
vement dans lequel on oublie . qu'il y a 
quelque part une maison qui est votre, jadis 
aussi, — pas plus tard que la veille, — pleine 
de lumière et de vie ou aujourd'hui est ins
tallée ia mort. 

Quand revenait devant ses yeux le tableau 
plus terrifiant que lugubre, un frisson de gla
ce courait sur sa chair, se changeant brus
quement en une sensation qui semblait lui 
mettre du feu dans les veines. 

La fièvre faisait battre ses tempes, eb des 
mouvements désordonnée. 

Entrant une fois dans un café, il réclama 
eus carafe frappée et but ua grand verre 
d'eau glacée. 

Il redevint maître Ue lui après plusieurs 
minutes passées à se demander s'il n'allait 
pas défaillir 

Et ses idées se reportèrent sur s* mal
tresse qui l'attendrait au rendes-vou». 

A dix heures, Jacques Sorbiere se trevrmit 
à la gare. 

aL avait 616 entendu -mVTt Iffl «t OlvmnmJ 

qulls partiraient d'abord pour Lyon. 
De la ils gagneraient, quand Olympe le 

pourrait, le midi de la France, petit-etre 11-
talie. 

Ils ne s'arrêtaient d'ailleurs, a aucun pian, 
a aucune résolution. 

L'important, c'était de se cacher, de lais
ser a la jeune femme le temps de (aire tran
quillement ses couches. 

Après, Us aviseraient. 
Le monde est grand. 
Puis. 11 ne s'agit pas de fcur au bout ds 

monde pour échapper é> un mari 
L'officier reprendrait la mer un jour on 

l'autre. 
Il retournerait chercher, non plus l'avan

cement .mais l'oubli dans les parages loin
tains. 

S'il ne pardonnait pas à l'infidèle, il se 
ferait en lui, avec se temps,' esses d'apaise
ment pour ne ressentir, a, son égard que du 
mépris. 

Olympe te connaissait ,cet honnête fcn»»»»^ 
qu'elle avait froidement trahi. 

n était de ceux qui, dans la fureur et 
l'indignation du premier moment ,peuv»»ni 
étendre b leurs pieds, râlante, la femme la 
plus adorée. 

Mais, cette impression première dissipée, 
la colère tombée, il était de «eux aussi qui 
sont capables, dussent-ils souffrir è an mou
rir, de passer, avoe nindifférence dans tes 
yeux, près de la créature indigne, que leur 
amour avait placé sur un piédestal. 

C'est ee que se disait Olympe, cette tjer-
nlfere nuit , C'est ce qu'elle appelait de l a ta
cheté. 

A sept heures, la belle ronsss n était point 
encore arrivée 

Les guichets venaient de s'ouvrir, et son 
amant prenait, au lieu de deux, un seul bil
let de première M première core < 

Jusqu'au quart, Jacques, bien qu'impatien
té, n'éprouva aucune crainte. 

Mais, à partir de ce moment, l'attenta le 
surexcita de minute en minute, arrivant au 
paroxysme le plus aigu de ltnquiétude. 

n ne bougeait pas des alentours du gui
chet, où l'on prenait des tickets pour la ligne 
do Midi. 

C'était là qu'Olympe et lui devaient se re
trouver. 

Pas d'erreur possible. 
Pour qu'elle n'arrivât point, il fallait que 

les douleurs l'eussent saisie, et qu'elle se fût 
réfugiée, comme il était encore convenu, — 
dans une maison d'accouchement.. 

On bien alors, un contre temps imprévu, 
un accident. 

Dans la soirée, ies express se succèdent 
sur la ligne de Paris-Lyon. 

S11 n'y avait qu'un simple retard, la jeune 
femme prendrait le suivant. 

A moins qu'elle ne préfértu, lui ne pouvant 
pas partir, rester h Paris. 

A neuf heures, Jacques Sorbiere se décida 
seulement & quitter la gare. 

Après deux heures de faction inutile, U ne 
lui restait qu'à prendre ce parti. 

Aucun doute a présent 
La jeune femme, se sentant souffrante 

avait cherché un refuge, qu'elle lui indique
rait par un télégramme, déjà arrivé sans 
doute chez lui 

Jacques Sorbiere regagna le vieil ntVtat du 
miai Bourbon, pensant avec une vraie ter
reur à la nuit qui! allait passer, séparé seu 
lemenl par quelques cloisons de la chambre, 
où Marcelle dormait son horrible et dernier 
somrneu. . . . . 

Aucun teitaraname n était arrivé et n ar
riva ce solr-m. . 

A minuit et demi, Jacques marchait en
core de long et large dans son fumoir, la 

sa femme et de Madeleine Lebeaudier. 
Tl y avait juste vingt-quatre heures, que 

Mme Sorbiere et Jean Gaersault, s'étaient 
séparés à l'angle de la place de la Made
leine, pour regagner, après les émouvantes 
et rapides péripéties de cette soirée, chacun 
son domicile respectif. 

vn 
Nous avons parfois de ces inspirations qui 

semblent très naturelles et sans conséquen
ces possibles, alors qu'elles Ont des suites 
graves autant qu'imprévues. 

Au moment où Mme Gaston Daibert, s'ap
prêtait à abandonner le domicile conjugal, 
elle éprouva, non pas cette sorte de remords 
anticipé, qui porte à revoir, avant de tes 
laisser derrière soi, les objets familiers, à se 
retrouver dans le cadre au milieu duquel on 
a vécu, à jeter un adieu à ce qui fût vôtre, 
aux chose qui gardent un lambeau de votre 
vie, — mais il lui vint une réflexion qui l'en
gagea à passer dans cet appartement, où, 
depuis près d'un an, elle n'avait pas mis les 
pieds. 

Olympe se disait qui! était parfaitement 
inutile que son mari se rendit à cette maison 
de Saint-Mandé, où la concierge lui expé
diait sa correspondance. 

Il eût pu se livrer par la, à une enquête 
qui eût abouti à le mettre snr des traces ca
pables de le mener à découvrir le nom de son 
amant. 

De là à la retrouver, la tache ne serait 
peut-être pas si difficile qu'elle le parais
sait. , 

Mme Daibert était une de ces femmes qui, 
à défaut de cœur ont, avec des appétits vio- 1 
lents un cerveau spécialement organisa pour I 
servir leurs combinaisons. 

L'audace faisait le fond de son caractère, " 
ot.mljijrijiintjui faibli**1"* des premières heu-.^ 

res, ehe se sentait te sang-froid suffisant nom 
protéger sa fuite 

Avant midi, sans tertiiiiia de méoontents, 
— chaque domestique ayant reçu un moi* 
de gages en dehors de ses gages échus, — la 
jeune femme, vêtue dTuna ample jnlrrg» 1 ' 
che-poussière qui dissimula* son état 
yeux de quiconque ne la voyait qu'un 
tant, se faisait etMduire à la gare de Ly 
elle mettait sa malle à la consigne, déj 
tr-»*>uuillean«nt dans un i»*«-taur«nt, et 
montait en voiture pour se rendre rued'Asna» 
tetxdatn, où devait egrivar dans la sc^réeMt» 
Acier de marine. 

La concierge ae trouvait «ans sa loge, ott 
jacassatent deux bonnes. 

Il lui fallut un moment pour reconnaître 
Mme Daibert, qu'elle n'avait peut-être pan 
vue trois fois depuis qu'elle était sa loca
taire, — et qui demeurait sur le seuil, saxe) 
te passer. 

— La dernière lettre que vous m'avez en« 
voyée rai dit celle-ci, m'annonce pour ee soin 
même te retour de mon mari... Je monte don
ner de l'air là-haut. En descendant, ejnacd 
vous serec seule, f aurai queaqwns mots à 
vous dire. 

— Bien, madame - je pourrais impt»» 
avec vous. 

Olympe hésita une seconde. 
— Non., vous n'aurez plus personne sans 

doute, toux à rheure . et ce que j'ai à TOUS 
dire n'est pas long N'avez-vous pas en au» 
trefois votre mari malade T 

— Très malade, «t n l'est toujours 1T M 
médecin dit que ça a retombé eur ta poitri 
ne .. Penses, madame, ai, avec trois enfantai 
on est heureux l 

— Je te crois, ma pauvre femme... Allons* 
nous aurons è causer, dans ua instant, je 
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